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Avertissements :


Cette histoire est une fiction. Elle comporte des mentions légères de harcèlement lié au handicap. Nous ne cautionnons ni n’encourageons ce genre de comportements.









À ceux qui ont déjà rêvé de sauter dans un cercle de champignons et d’être embarqués par une jolie fée…


À l’enfance, qui m’a donné le goût de la fantaisie. On ne grandit jamais vraiment.










Chapitre 1


La valse des champignons


Il allait être en retard.


Il n’avait pas vraiment envie d’y aller, en même temps. Il n’était pas pressé d’être le « nouveau ». Il n’était pas pressé de faire le café pour ses supérieurs, de se sentir stupide devant son écran ou de rentrer à dix-huit heures pour rédiger son rapport de stage. Ce qu’il redoutait le plus c’étaient les potentielles moqueries sur son nom. Il en avait vu passer d’autres, victime de ce nom depuis l’enfance, cependant, cela restait assez désagréable, bien qu’il ait compris l’origine de ces moqueries.


Il est vrai que « Albert Ortie », ce n’était pas un nom courant. Il ne l’aimait pas non plus, mais ses parents étaient persuadés qu’un prénom de génie ferait de lui un homme particulièrement intelligent. Albert avait ruiné leurs espoirs en choisissant de s’orienter versl’immobilier. C’était un domaine en plein essor, mais bien loin de celui du médical dans lequel sa famille espérait le voir évoluer. Il était jeune, son père pensait encore le faire changer d’avis. Par conséquent, il n’avait pas reçu un grand soutien lors de sa décision de postuler dans l’immobilier… Heureusement, sa mère était là pour contrebalancer.


Une fois les deux pieds sur le paillasson, Albert hésita à prendre une écharpe, se dit qu’il n’en aurait pas besoin en étant à l’intérieur, se contenta de prendre son sac à dos… et réalisa un peu tard qu’il avait déménagé à la campagne. La rosée du matin s’était faufilée dans ses chaussettes lorsqu’il avait couru pour rejoindre l’abribus. Il avait un peu froid. Et le car, qui était arrivé à l’heure, partait de l’arrêt. Albert, conscient de son erreur, décida dans un espoir vain de regarder le tableau des horaires affiché sur le bois de l’abri : ce bus ne passait qu’une fois toutes les heures et demie. La ville lui manquait déjà. Le métro et ses odeurs désagréables lui manquaient déjà. Ses amis de la faculté lui manquaient déjà.


Il regarda le bus partir, et une envie de faire demi-tour vint titiller son esprit… Il la chassa avec un gros soupir, et marcha droit devant lui sur la route bordée de grands peupliers un peu tordus, téléphone en main. Albert ne se laisserait pas faire par les aléas du quotidien. Il était certes frustré que le bus lui soit passé sous le nez, mais cela n’allait pas l’arrêter. Il devait se rendre à son stage, c’était son dernier recours… Il avait été insouciant trop longtemps. En marchant dans l’herbe glissante sur le bord de la chaussée, en ce matin d’automne particulièrement frais, il avait des regrets. Il regrettait son choix professionnel, mais aussi ses choix d'adolescent en quête de divertissement… Adolescent qui avait passé l’été à faire la fête.


La fin des vacances était arrivée à une vitesse éclair, il avait été forcé de reprendre son rôle, celui d’un étudiant sûr de lui qui souhaitait apprendre et travailler. Après les vacances qu’il avait passées, sans aucune responsabilité, tout cela n’était qu’une apparence ; mais la société aimait les apparences. Cette même obsession pour le paraître leforçait à porter un costume pour aller travailler, assis dans un bureau devant un ordinateur.


Il avait de plus en plus froid. Son GPS semblait aussi perdu que lui, il venait de lui indiquer un chemin boueux qui serpentait dans ce qui ressemblait à un petit bois. Albert ne retint pas une grimace incertaine : il ne détestait pas la nature, il n’avait juste pas l’habitude de s’y promener. La région était riche en espaces verts, entre plaines et forêts. Il se demandait encore comment sa mère avait dégoté un stage dans ce coin perdu. Il se souvint de son sourire immense, lorsqu’elle lui avait annoncé qu’il partait pour la campagne : « Tu verras, Saint-Bois est un très joli village. Les hivers y sont un peu rudes, mais c’est très joli ! ».


Le plus dramatique à son sens, c’était qu’il s’agissait d’un stage à temps plein : ses examens pour l’école avaient déjà eu lieu, il ne lui manquait que cette expérience professionnelle pour valider son diplôme. Son contrat courrait sur l’année complète, une année à travailler dans cette agence de misère, sans pouvoirrentrer chez lui en dehors des quelques vacances qui lui seraient accordées.


Résigné, Albert avait fait sa valise en conséquence, bottes en caoutchouc et pull-overs faits main par sa grand-mère. Il était prêt à gambader dans les champs. Il avait par la suite reçu une lettre de son employeur qui lui imposait un uniforme… Les bottes en caoutchouc n’étaient évidemment pas dans les choix de l’entreprise.


Albert avait fini par acheter un costume trois-pièces gris. Choisir du gris, c’était un choix étrange pour un jeune homme. Albert avait été influencé par son père, qui avait aussi payé le costume. Il n’avait pas osé protester. Il se demandait bien à quoi ressembleraient ses collègues. Il imaginait des gens bourrus et âgés, le parfait cliché d’une agence de petit bourg ; peut-être auraient-ils tous un costume gris…


Cependant, il pourrait bien ne jamais les rencontrer, perdu au milieu de la forêt - comme il semblait l’être. Il observa son environnement. L’automne était bien installé, les arbres étaient parés des couleurs chaudes de la saison. Quelques feuilles formaient un tapis circulaireautour des troncs solides ; il avait envie de sauter dedans, pour en entendre le bruissement sous ses semelles. Albert aurait pu se laisser tenter, mais il fut interrompu en apercevant un écureuil sur une branche de châtaigner. L’animal s’enfuit en voyant l’humain qui avançait vers lui. Ce même humain donna un léger coup de pied dans une bogue, l’envoyant dans l’un des tas de feuilles. L’écureuil qui avait dû s’y cacher chercha refuge en grimpant sur un chêne voisin. Le petit bois était tranquille.


Bien qu’il soit perdu, Albert ne se sentait pas en danger. Il ne connaissait pas la forêt, qui était bien différente des grands parcs où il avait pour habitude d’aller nourrir les canards. Il ralentit son allure, son trajet se transforma en promenade. Il se fit la réflexion que la forêt comptait un grand nombre d’espèces : hêtres, chênes, noisetiers, conifères… Il marchait à travers une forêt diversifiée. Il s’amusait à reconnaître les feuilles qui poussaient sur les branches basses, et finit par s’éloigner du sentier sans faire attention.


Même s’il avait toujours vécu en ville, sa mère était une femme de la campagne. Dès qu’elle en avait l’occasion, elle lui apprenait volontiers ce qu’elle savait sur les végétaux qui avaient été le cadre de son enfance. Il n’y avait jamais porté beaucoup d’attention, ne pensait même pas se souvenir d’autant de détails à propos des feuilles des arbres… Il était comme enchanté. Soudainement, son retard ne comptait plus, son travail non plus. Il n’avait même plus froid.


Il s’arrêta entre quatre érables immenses, identiques. Cette coïncidence étrange l’amusa plus qu’elle ne l’inquiéta. Les arbres flamboyants formaient une barrière invisible autour d’un autre cercle, de champignons celui-ci. Les champignons blancs avec leurs petits chapeaux tout ronds accompagnaient les amanites toxiques écarlates dans une ronde endiablée, pourtant immobile aux yeux des promeneurs. Albert était cependant convaincu de les avoir vus danser. Il se mit lui aussi à faire quelques pas de valse, fredonnant un air qu’il ne connaissait pas. Euphorique, il ignora la boue qui montaitsur sa chaussette, emporté par la mélodie qu’il entendait dans sa tête.


D’où venait-elle ? Elle lui rappelait une berceuse, mais il ne parvenait pas à mettre un nom dessus. Il se sentait plus léger, le brouillard qu’il avait vu le matin sur la forêt semblait être entré dans sa tête, il était perdu en ayant pourtant la sensation d’être là où il devait être. Ses pas l’amenèrent juste au bord du cercle de champignons.


Il hésita : sa mère lui avait raconté des histoires de fées et de porte-bonheurs, lorsqu’il était plus jeune. Il avait visionné bon nombre de films d’animation mettant en avant des lutins bienveillants qui vivaient dans des maisons champignons. Dans sa culture et dans sa tête, ces cercles de fées étaient des porte-bonheurs. Il sauta dedans à pieds joints, toujours en chantonnant, encore ensorcelé par les effluves de la forêt. Il tournoyait au milieu du cercle, les champignons dansaient avec lui. Le temps s’était arrêté, son stage n’avait plus d’importance. Et il ne ressentait plus le froid… Le froid ? Un petit vent espiègle vint ébouriffer ses cheveux, il eut un frisson brutal.


Reprenant peu à peu contact avec la réalité, il pesta en constatant que ses chaussettes étaient trempées dans ses chaussures, sa semelle et l’ourlet de son pantalon en pince étaient couverts de terre. Il secoua la tête et regagna le sentier principal qu’il trouva presque immédiatement. Il ne comprenait pas ce qui lui était passé par la tête. Son GPS se remit à fonctionner comme par magie, et, finalement, en quelques minutes, il arriva dans un village aux rues pavées. Il se mit à trottiner en voyant l’heure, essoufflé au bout de quelques foulées. Albert n’était pas un grand sportif. Il s’arrêta pour reprendre son souffle, déjà épuisé. Encore un coup de chance, lorsqu’il releva la tête, il faisait face à la devanture d’une agence immobilière au nom familier. Il repensa au cercle de champignons au centre duquel il avait dansé… Peut-être que sa mère disait vrai, alors : les cercles de fées portaient bonheur.
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Albert sentait la sueur et les feuilles pourries. C’était là un mélange tout à fait exquis, parfait pour rencontrer et séduire sa nouvelle équipe. Il utilisa le coin de sa manche pour tapoter son front luisant, honteux. Il n’avait que cinq minutes de retard, ce n’était pas dramatique. Pourtant, il se sentait coupable. Il se sentait aussi mal fagoté, sans raison valable : l’agence avait traversé les années sans subir la moindre rénovation, le papier peint ne tenait plus sur les murs jaunis et l’odeur de poussière grillée donnait une idée de l’état des radiateurs. Il avança vers le premier bureau en tortillant les pans de sa veste.


La vieille dame qui était assise derrière n’avait rien d'accueillant. Même ses lunettes rondes semblaient chercher à s’enfuir sous son regard dur, elles glissaient sur son nez tordu qu’elle ne cessait de froncer en tapant sur son clavier. Albert toussota pour indiquer sa présence, et entama la conversation d’une petite voix :


— Bonjour, je suis un nouveau stagiaire. Je ne sais pas où je dois aller…


— Ha, bonjour ! C’était monsieur… Oleander ?


— Non, je crains qu’il s’agisse de moi.


Albert se retourna, surpris par la voix qui était sortie de nulle part. Elle semblait appartenir au grand jeune homme qui se tenait derrière lui. Il le fixa sans le réaliser, subjugué par son apparence singulière et son regard particulier… Regard qui semblait lui être destiné, et qui était encore moins aimable que celui de la secrétaire. L’inconnu finit par se détourner de lui, pour se pencher au-dessus du bureau en tenant sa carte d’identité à deux mains, le plus poliment du monde.


— Oleander, enchanté. Je suis en stage à partir d’aujourd’hui. J’espère que vous pourrez compter sur moi.


— Bien sûr, bien sûr ! Tu peux aller attendre dans la petite salle, sur la droite. Le patron, monsieur Bougier, va venir t’y retrouver.


Le jeune homme se dirigea dans la salle d’attente, il poussa volontairement Albert qui trébucha en tentant de l’esquiver. Cet autre stagiaire avait un problème avec lui, et il ne savait pas pourquoi. Déjà agacé par son début dejournée chaotique, il voulut lui courir après pour lui demander ce qu’il se passait, mais l’agente du bureau le rappela :


— Et donc, vous êtes ?


— Ortie, Albert.


— Ah, oui, le stagiaire qui n’était pas prévu. Tu peux aller dans la même salle.


Il s’y rendit en traînant des pieds. Son nouveau collègue y était encore, les yeux clos, assis sur une des chaises en paille. Albert aurait pu le confronter, ou se venger en lui shootant dans le pied. Il préféra l’admirer en cachette, planté dans l'encadrement de porte. Le jeune homme était vraiment plus grand que lui, environ un mètre quatre-vingt-dix. Il était rare qu’Albert se sente petit, c’était donc un sacré choc. Il ne se souvenait plus de la couleur de ses yeux, mais il revoyait dans son esprit leur amertume, que de longs cils sombres adoucissaient involontairement. Il constata des éclats de cannelle sur ses joues couleur de miel : Albert avait toujours trouvé très jolies les taches de rousseur. Sur ce visage doux, ellesressortaient comme des éclats sur une pierre d’ambre. La peau de cet autre stagiaire avait un ton doré tout à fait unique. Ses cheveux étaient légèrement ondulés, ils retombaient sur ses épaules en boucles subtiles.


Si Albert était très fier de ses cheveux blonds, il restait forcé d’admettre que la couleur châtaine à reflets roux du jeune homme était presque aussi belle. Il ne parvenait plus à tourner la tête, il était sous le charme de cette beauté androgyne. Il n’avait jamais vu un garçon pareil. Le stagiaire ouvrit les yeux et, cette fois, il se fit la réflexion qu’on ne l’avait jamais regardé avec un tel regard non plus. Le jeune garçon était d’une beauté à couper le souffle, mais ses yeux obsidienne aux paupières tombantes lui donnaient un air effrayant. Il avait des yeux sanpaku, des yeux qui avaient pour réputation de porter malheur. Albert se sentit mal à l’aise sous ce regard, et il finit par baisser les yeux. Il remarqua au passage que le garçon portait sa veste très large, les manches tombaient sur une paire de gants en daim usée. Il faisait chaud dans le cabinet, si chaud que la secrétaire qu’il voyait de loin était en robe à manches courtes. Lui-même n’avaitqu’une envie, c’était de retirer sa veste de costume. Le jeune homme devait mourir de chaud… Artie songea honteusement qu’il aurait aimé le voir sans cette veste dans laquelle il semblait perdu. La voix tonitruante d’un nouvel arrivant le fit sortir de ses pensées inappropriées.


— Monsieur Ortie ! Monsieur Oleander ! Bienvenue !


Leur patron était un homme petit et tout en rondeurs, avec un sourire chaleureux en dessous de sa moustache grise : la voix allait avec le personnage. Il les accueillit avec bienveillance, et leur présenta chaque membre de leur équipe un par un. Petit à petit, Albert se sentit plus serein… C’était sans compter sur le dernier agent qu’ils rencontrèrent, qui éclata de rire en entendant leurs noms.


— Et vous espérez que je retienne ces noms-là ? Je vais rire à chaque fois, ce n’est pas possible !


Malgré cet irrespect, Oleander garda un sourire doux en serrant sa main. Albert se sentit bouillir, il ouvrit la bouche pour répondre à cette moquerie… Le patron semit à son tour à rire, et il donna une grande tape dans le dos d’Albert, lui arrachant un souffle sans paroles.


— Tu as raison Didier ! On va leur trouver un petit surnom, aux nouveaux ! Qui n’en a pas ici ? Je propose Artie pour Albert Ortie. Simple, court et efficace.


— Si on y va pour la facilité, toi, tu seras Oli.


Le patron acquiesça en donnant cette fois une tape à Oleander, qui fronça instantanément les sourcils en se mordant la lèvre. Il reprit son expression avenante en une seconde. Pourtant, Albert avait eu le temps de constater cette grimace. Apparemment, son collègue était fragile. La tape n’avait pas été si violente, tout de même. Cette information lui fit plaisir, il gloussa avec dédain. Oleander lui lança un autre regard assassin.


Monsieur Bougier leur fit le reste de la visite, puis il les appela un par un dans son bureau pour finaliser les formalités administratives. Oli passa plus d’une heure dans le bureau, et lorsqu’il en sortit, le patron lui tapota le bras en lui tendant un beau badge flambant neuf.Lorsque vint son tour, Artie se para de son meilleur sourire… Il le perdit en quelques minutes.


— Albert Ortie. Voilà ton dossier, ne le perds pas. Ta mère nous a tout transmis, donc tu peux juste signer le contrat et commencer ta journée. Nous avons un grand besoin de trier le local de ménage…


— Trier le local ? demanda Artie, surpris.


— Tu verras, ça va te familiariser avec l’agence ! Après tout, c’est en connaissant les locaux qu’on connait son entreprise ! lui répondit le patron en le congédiant d’un geste de la main.


Artie ne voyait pas en quoi trier un local allait lui apprendre à vendre des appartements. Il s’attela cependant à la tâche, le prenant comme une forme de bizutage. En voulant ouvrir la porte du local, il réalisa que le patron ne lui avait pas remis de badge ; il irait le réclamer plus tard.


Le reste de la journée, il tria encore deux autres pièces, et se fit à son nouveau surnom qu’il n’appréciait pas, mais qui finalement ne sonnait plus si mal après huitheures à l’entendre. Il avait soigneusement évité de croiser de trop près son nouveau collègue aux yeux tristes, un pressentiment lui intimait de ne pas s’en rapprocher… Dans tous les cas, il l'avait à peine aperçu, assis derrière le même bureau que Didier qui lui montrait quelque chose.


Il rentra chez lui avec le bus, cette fois. La journée avait été bien trop longue, il était épuisé. Il soupira en arrivant sous le porche : il avait presque oublié à quoi ressemblait son nouveau chez-lui. Son petit logement avait le charme d’un cottage, mais pas le côté fonctionnel des appartements de la ville. Albert trouvait la maisonnette mignonne, avec son toit en tuiles rouges, ses murs couverts de lierre et son petit porche vitré. Il n’y avait qu’une pièce qui combinait séjour et cuisine, un plan de travail séparait les deux coins et la salle de bain était au fond. Albert n’avait pas pu amener tous ses meubles, aussi le canapé convertible en velours rouge et la table de salon en bois de noyer étaient compris dans son loyer. La cuisine était aménagée, les placards étaient décorés de jolies fleurs peintes à la main sur un fond vertd’eau, et le plan de travail était marqué par des coups d’ustensiles. Le sol était authentique, en tomettes cuivre qui étaient froides sous ses pieds sensibles. Il avait ramené son tapis beige à motifs géométriques qui ne se fondait absolument pas dans ce décor vintage. Albert était plutôt adepte des décorations modernes, minimalistes. La petite maison ne lui correspondait pas du tout, il ne s’y sentait pas encore chez lui. Il avait d’abord refusé d’y séjourner, et avait cherché partout alentour un appartement plus spacieux ; sans succès. Dans cette campagne, il n’y avait pas d’immeubles. Qu’allait-il apprendre dans son agence immobilière s’il n’y avait aucun bien à promouvoir ?


Il retira ses chaussures en cuir, soufflant en voyant l’état de ses orteils : il avait récolté de belles ampoules. Un bain lui ferait le plus grand bien. Il enjamba sa valise qu’il avait laissée ouverte dans le passage, et passa dix minutes à régler la température de l’eau en jonglant entre les deux robinets. Enfin plongé dans l’eau un peu trop chaude, il se laissa aller à rêvasser de sa journée. Ses collègues n’étaient pas tous des vieux fermiers,finalement. Oleander avait piqué sa curiosité ; il se demandait bien ce qu’il avait pu faire pour piquer sa colère. Il avait beau revenir en arrière, il ne se souvenait pas avoir agi d’une façon qui eut pu l’énerver. La première chose qu’il avait remarquée avaient été ses yeux sombres sur son visage si lumineux. Un contraste saisissant qui l’avait hypnotisé. Il avait malgré cela en horreur la méchanceté gratuite, il ne pouvait pas tolérer son attitude hautaine. Il se fit la promesse de ne pas être mêlé à ce collègue décidément trop désagréable. Il finit de se laver en insultant les robinets qu’il ne parvenait pas à régler correctement, puis il alla se coucher sans manger, épuisé par ce premier jour de boulot. Dans ses rêves, des yeux sanpaku le suivaient alors qu’il courait dans la forêt, évitant cercles de champignons qui piégeaient son trajet.










Chapitre 2


Brioche fourrée


Artie n’avait pas entendu son réveil. Lorsqu’il allait en classe, il avait du mal à se lever dans les temps, et bien souvent il arrivait après tout le monde, se faisant réprimander sans grande crédibilité par ses professeurs résignés. Il ne s’était jamais vraiment forcé à corriger cette mauvaise habitude. Ce matin-là, elle lui avait porté préjudice. Il était arrivé au travail échevelé, l’haleine de la nuit flottant dans son souffle désaccordé, et les yeux bouffis. Il avait eu un bus, fort heureusement, mais n’avait pas eu le temps de prendre un petit déjeuner. Il avait attrapé en hâte une brioche fourrée dans le paquet posé sur le plan de travail, et n’avait désormais qu’une pensée en tête ; pouvoir la manger assis à son bureau… Il comprit bien vite que son planning serait différent.


Didier, le collègue qui leur avait attribué leurs surnoms, était son maître de stage pour la journée, en l’absence du patron. Il avait du mal à apprécier la personnalité hautaine et intransigeante de ce collègue, aussi ne passa-t-il pas une bonne matinée. Pour parfaire le tout, il avait été assigné à une tâche absolument enrichissante… Trier les archives de l’agence. Apparemment, l’archivage n’était pas fait régulièrement, et les cartons débordaient de dossiers mis de côté sans même les avoir agrafés. Artie avait donc passé quatre heures à remettre des attaches sur les feuillets mélangés. Il s’était planté une agrafe dans le bout du doigt en remettant une recharge, son sang avait taché la manche de sa chemise blanche. S’il avait su qu’il passerait son temps dans les stocks, il aurait porté autre chose. Il savait bien qu’il n’était pas le favori, ayant dû réclamer sa place après les dates des demandes, suppliant pour être pris. Il regrettait ses sorties au bar, à chercher l’amour plutôt qu’un stage.


Quelqu’un poussa la porte, juste au moment où il lâchait un énorme juron en lâchant une pile de dossierssur la table. Le silence qui suivit dura une bonne minute, et fut brisé par la voix grave d’Oli qui venait de rentrer dans la réserve.


— Je vois que tu t’amuses bien.


— Bonjour à toi aussi.


Artie releva la tête pour aviser son collègue, qui portait aujourd’hui une chemise ivoire sous un gilet sans manche vert sapin. Les vêtements étaient, cette fois encore, beaucoup trop grands pour lui. Cependant, au lieu de lui donner l’air négligé, cela dégageait une énergie très moderne, un style digne des modèles dans les magazines. Oli se tenait droit comme un piquet, ses cheveux chatouillant le col de sa chemise. D’apparence, il était « tout comme il faut ». Tout comme il fallait, sauf ses yeux noirs qui regardaient désormais Artie avec dédain, le faisant se sentir tout petit et pataud. Artie n'avait toujours pas bien saisi la lueur qui brillait dans les yeux de son charmant collègue. Elle oscillait entre haine et curiosité. Il épousseta ses cuisses pleines de poussière, ce qui provoqua un éternuement contrôlé chez Oli qui protesta avec une grimace :


— Attention à ce que tu fais ! On n’est pas tous destinés à se rouler dans la saleté comme toi.


— Je te demande pardon ? se vexa instantanément Artie, piqué.


— Tu as un mouton de poussière dans les cheveux.


Artie passa la main dans ses mèches dorées, récupérant au passage le mouton en question. Le rouge lui monta aux joues, mais cela ne l’empêcha pas de répondre sur un ton désagréable :


— Au moins, je fais mon travail. Qu’est-ce que tu fais ici, tu as du temps à perdre ?


— Au contraire, je suis sur une annonce. Le bien a été remis en vente, et je veux voir comment mon prédécesseur avait rédigé l’ancienne… Mais tu ne comprendrais pas. Ce sont des capacités qui dépassent celle de manipuler des agrafeuses.


Artie serra les dents, ne rétorqua plus ; il fallait dire que l’expression fière d’Oli, son petit rictus sarcastique qui lui allait trop bien, rien ne laissait place à la moindreréponse. Il se contenta de refaire correctement sa pile, tandis qu’Oli fouillait dans les archives qu’il avait déjà réorganisées. Ils s’ignoraient complètement, pourtant très conscients de la présence de l’autre dans la pièce. Artie voulut couper un carton avec son cutter, il fouilla dans sa poche… L’outil n’y était plus. Il se souvenait pourtant de l’avoir remis dans la poche arrière de son pantalon à pinces. Il commença à chercher autour de lui, sur la table, au sol… En vain. Épuisé de sa matinée fade, frustré de la disparition de son matériel, il se décida à faire une pause et attrapa sa veste qu’il avait posée sur une chaise, afin de récupérer la petite brioche…qui n’y était pas. Des larmes vinrent border ses paupières, il cligna plusieurs fois des yeux en soufflant fort, pour éloigner son agacement. Il n’eut pas le temps de se calmer avant de sentir sa colère prendre feu dans ses poumons, lui coupant le souffle, quand Oli prit la parole une fois de plus :


— Tu cherches quelque chose ?


Il lui souriait, le sourire le moins sincère qu’Artie avait vu au cours de sa courte existence. Oli tenait danssa main un cutter bleu, sali de restes de rubans adhésifs tout gris, et sur lequel était inscrit au marqueur un nom de famille peu courant… « Ortie ». Il se précipita vers lui, lui arrachant l’outil des mains. La lame émoussée du cutter semblait encore bien fonctionnelle, puisqu’elle trancha le cuir du gant d’Oli, qui fit un brusque mouvement de bras pour s’éloigner de la désormais arme que tenait Artie dans son poing serré.


— Qu’est-ce que tu fais au juste ?!


— Je n’ai pas fait exprès. En même temps, tu n’avais qu’à pas me prendre mes affaires…


Artie avait beau lui tenir tête, il s’en voulait. Il chercha à apercevoir sa main, pour s’assurer que la plaie n’était pas profonde. Oli l’avait cachée dans son dos.


— Montre-moi ta main. Je vais t’aider à soigner ça, reprit-il d'une petite voix.


Oli ricana, puis éclata de rire. Artie, incrédule, le regarda rire à gorge déployée, une main dans le dos, l’autre crispée sur sa hanche. Son éclat s’arrêta net alorsqu’il se pencha vers lui, l’amusement colorant ses traits de tons roses délicats :


— Tu ne vas pas me soigner, non. Par contre, tu vas regretter d’avoir fait ça.


Artie se figea en sentant son souffle contre sa joue. Le jeune homme avait murmuré sa menace tout près de son oreille, sa voix rauque portait les vestiges de son rire. Il ne bougea pas d’un millimètre quand Oli s’éloigna, et attrapa nonchalamment le dossier qui traînait sur la table, avant de sortir de la pièce en souriant. Il réalisa qu’il avait oublié de respirer lorsqu’il se mit à tousser. La dernière bouffée d’air qu’il avait prise portait le parfum d’Oleander, un alliage de pétrichor et d'encens.


Comme tiré d’un long sommeil, il lui fallut quelque temps pour se remettre de ses émotions. Finalement l’heure du déjeuner arriva, mais sa brioche ne réapparut pas. Condamné à retourner chercher de quoi manger au village durant la courte demi-heure qu’il avait à disposition, il abandonna son cutter sur la table à côté des dossiers bien rangés.
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Oli avait appris à coudre très tôt. Sa mère leur confectionnait leurs vêtements lorsqu’ils étaient enfants, les commerces ne proposant aucun vêtement qui pourrait cacher leurs ailes sans les comprimer. Ce n’était pas évident d’élever de jeunes fées dans le monde moderne. Ils n’allaient pas à l’école, et tout ce qu’ils apprenaient venait de traditions et de légendes qui couraient de génération en génération. Leurs parents avaient donc eu la mission de leur apprendre à lire, écrire, cuisiner, confectionner des remèdes à l’aide des végétaux, chaparder les affaires des humains sans jamais se faire avoir, voler… et coudre.


La couture était chez les fées presque aussi importante que la médecine ou la cuisine : il s’agissait des apprentissages de survie indispensables à une fée en mission. L’aîné de la famille avait montré à son frère comment recoudre une aile, après que leur mère eut fini de leur apprendre comment coudre des vêtements : ellen’avait pas voulu l’apprendre elle-même à son fils cadet, elle avait déjà perdu tout espoir de le voir s’améliorer. Pour coudre une aile, la technique était la même que pour du tissu, le niveau de difficulté pas vraiment. Dans le cas d’Oli, savoir recoudre une aile n’avait que peu d’intérêt. Ce n’était pas comme s’il pouvait voler de toute façon. En revanche, ce jour-là, il se considérait chanceux de savoir recoudre son gant.


Il avait senti son cœur s’arrêter un instant lorsque le cutter avait transpercé la matière. Si Artie avait vu sa main… Non, il préférait ne pas y penser. Il acheva son ouvrage en quelques minutes, et rangea l’aiguille dans son portefeuille. La couture était presque invisible sur le gant, il paraissait comme neuf. Dans le doute cependant, il en rachèterait une paire. Il savait qu’Artie n’avait pas fait exprès de le « blesser ». Il avait paniqué, et sa réaction avait montré sa vulnérabilité. Oli se prit la tête entre les mains, et secoua ses cheveux ondulés en se blâmant mentalement. Il aurait dû faire plus attention. Il n’avait pas pu s’empêcher de narguer son jeune collègue, pour l’irriter. Ses réactions le divertissaient. En sepenchant pour ramasser sa sacoche pour retourner dans son bureau, il entendit un bruissement dans sa poche. Il en tira une brioche un peu écrasée, qu’il avait complètement oubliée. Il hésita un instant, avant de déchirer l’emballage… Des pas lourds l’interrompirent, et le visage rond d’Artie se profila dans l’encadrement de porte :


— Didier te cherche. Apparemment tu dois voir quelque chose avec lui pour ton dossier.


— J’arrive.


Il s’était débarrassé en hâte de la brioche en la jetant derrière l’étagère.


— Dis… ça va quand même, ta main ?


— Laisse tomber.


— Je voulais vraiment pas te faire mal, hein.


Oli voulut répondre méchamment, il changea d’avis devant l’air coupable d’Artie. S’il savait…


— C’est bon. J’ai rien.


— Okay…


Il voulait qu’il parte. Qu’il quitte la pièce le plus rapidement possible. Parce que l’odeur sucrée de son parfum lui faisait penser à sa boisson favorite. Parce que son visage innocent lui rappelait la délicatesse d’un pétale. Parce qu’il ne voulait pas commencer à l’apprécier. Plus spécifiquement, il ne pouvait pas se permettre de l’apprécier. Il le bouscula en sortant de la salle, son épaule heurta la sienne avec une force qui le poussa contre le mur. Artie réagit en lui adressant un majeur bien tendu, dans son dos. Oli ne se retourna pas : il regrettait simplement de ne pas avoir pu manger la brioche.










Chapitre 3


Conte de fées


En une semaine, Albert avait appris à trier des dossiers. C’est tout. Aucune annonce ne lui avait été confiée, pas une visite, il avait simplement rangé des enveloppes par ordre alphabétique. Il s’ennuyait. Chaque soir, en rentrant dans son petit cottage, il recherchait d’autres offres de stage, mais le secteur était bouché, il n’y avait aucune nouvelle opportunité. Il était encore en train de mettre des vieux dossiers dans des cartons, il avait passé la matinée à le faire. C’était à se demander comment il était possible d’avoir autant de retard sur la gestion des archives. Ce n’était pas très professionnel. Albert était également jaloux, terriblement jaloux. Oleander avait déjà effectué trois visites en une semaine, pour lesquelles il avait préparé tout le dossier et mis en ligne l’annonce. Cette injustice le rendait aigri. L’autrestagiaire était privilégié, c’était évident. Albert se demandait bien pourquoi.


Certes, Oleander avait un sourire permanent, il s’exprimait avec habilité et était un exemple de politesse… Tout cela n’était qu’une façade. Albert, lui, avait vu sa vraie personnalité ; et elle était détestable. Chaque matin, après un vilain regard, le jeune homme le bousculait en passant dans le couloir. Tous les midis, Albert cherchait en vain son dessert dans son sac ; dessert qui semblait disparaître mystérieusement. Il avait également « perdu » un bracelet, son stylo favori, son carnet pour prendre des notes et le porte-clefs qu’il gardait accroché à son trousseau. Il savait qu’Oleander était le coupable. Il n’avait aucun doute là-dessus. Le jeune homme lui adressait des coups d’œil fiers lorsqu’il le voyait fouiller désespérément dans sa sacoche ; comme satisfait de son méfait. Il n’avait simplement pas encore de preuve pour l’accuser, donc il taisait ce soupçon et passait la journée en colère. Il était justement en train de songer à ce cas de harcèlement immature quand la porte de la réserve s’ouvrit sur un visage délicat.


— Encore en train de ranger du papier ?


— Encore en train de tourner en rond ? Si tu t’ennuies, il reste tous ceux de l’année dernière, là-bas.


Oleander le poussa pour aller fouiller sur les étagères. Il semblait avoir quelques difficultés à attraper les minces feuilles avec ses gants.


— Monsieur n’ose pas toucher le papier avec ses mains ? Tu as peur de te couper ?


— Je ne veux pas toucher ce que toi, tu as touché, cracha Oli.


Albert, outré, se releva brusquement. Il avança vers son collègue, les poings serrés… et trébucha sur une pile de documents qu’il avait posée par terre en attendant de pouvoir la ranger. Il se sentit partir en avant, vit se rapprocher le dos d’Oleander… Qui se retourna vivement, lui faisant face alors qu’Albert lui tombait dans les bras. Il le rattrapa d’une seule main.


— Ça va pas ?! Tu fais quoi, là ?


— Je suis tombé. Je n’ai vraiment, mais alors vraiment pas fait exprès.


Le jeune homme le repoussa maladroitement, rouge comme une pivoine. Il semblait réellement mal à l’aise. Albert ne put s’empêcher de le charrier de nouveau.


— Et bah dis donc, si j’avais su que je te faisais tant d’effet !


— Ne te fais pas de faux espoirs.


— Je constate, c’est tout.


Oleander abandonna sa recherche, et quitta la pièce sans rien ajouter. Albert, en le regardant partir, remarqua qu’il courbait le dos. Il oublia cette constatation, encore agacé par la réflexion du grand châtain. Gardait-il vraiment ses gants pour ne pas toucher ce que les autres avaient manipulé avant lui ? Était-il germaphobe ? Ou simplement tellement imbu de sa petite personne qu’il se considérait trop pur pour partager le moindre contact avec autrui ? Artie était probablement influencé par ses autres doutes, il décida donc que la seconde option était probablement la bonne. Il était content que sa colèreoccupe son esprit ; cela lui évitait de penser au fait que son cœur avait raté un battement lorsqu’il était tombé sur son collègue. Ou au fait que son odeur musquée, entre terre mouillée et bois de santal, ne voulait pas quitter son nez.


Il rangea le reste des documents dans une humeur noire, et toucha le fond à la pause déjeuner quand il remarqua l’absence de son dessert une fois encore. Ne supportant plus la situation, il prit la décision d’aller exprimer sa frustration auprès des personnes concernées ; à commencer par son patron, qu’il retrouva dans son bureau en train de dévorer une boîte de viennoiseries.


— Monsieur Bougier.


— Artie ? Je peux faire quelque chose pour toi ? lui demanda le patron en soupirant, sans doute déçu de ne pas pouvoir finir ses gâteaux.


Artie regretta instantanément son impulsivité. Comment pouvait-il amener la chose de façon professionnelle, et sans se mettre dans l’embarras ? Il nepouvait pas se permettre de perdre ce stage, il n’avait aucune autre option.


— Oui, enfin… Je voulais savoir s’il y avait un dossier sur lequel vous vouliez que je travaille ? J’ai pensé que…


— Tu as déjà fini de ranger l’archivage ? le coupa monsieur Bougier, agacé.


— Non, mais je pensais peut-être que…


— L’archivage, c’est une priorité. Il n’y a pas besoin de ton aide sur autre chose pour l’instant. Merci, Artie.


Finalement, il ne regrettait plus d’être venu. La réaction de son supérieur ne lui plut pas. Il prit une inspiration, prêt à lui conter tout ce qu’il avait sur le cœur… Quelqu’un toqua à la porte qui était déjà grande ouverte.


— Monsieur Bougier, voilà le planning des visites pour la maison que vous m’avez laissé gérer.


— Ha, Oli, merci beaucoup ! J’ai un nouveau dossier qui s’est libéré, avec le congé maternité de Salomé. Si tu veux t’en charger…


— Pardon ? ne put s’empêcher de s’exclamer Artie.


Il était absolument outré. Il n’avait jamais ressenti pareille injustice, et il n’était pas le genre de personne qui se laissait marcher sur les pieds sans réagir. Il bouillonnait, prêt à lancer de grands cris aigus, métamorphosé en une bouilloire qui arrivait à température. Il posa la main sur le bureau pour s’avancer, un bras se mit juste devant lui et l’empêcha de se pencher en avant. Il releva vivement le regard, furieux. La voix tranquille d’Oleander reprit sa place dans la conversation.


— Ça serait avec plaisir. Cependant, je pense que je pourrais avoir besoin d’un coup de main, vous savez…


Il hésita, son visage se tordit en une expression qu’Artie ne comprit pas vraiment : de la honte, ou de la douleur ?
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